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DAVID VON GRAFENBERG vit à Paris et travaille dans la mode. Son premier roman, Prostitué, est paru en 2007, suivi de Surveillant en 2009.

DU MÊME AUTEUR

AUX ÉDITIONS ANNE CARRIÈRE

Surveillant, 2009.

Prostitué, 2007.




Anne, la quarantaine, divorcée, deux enfants, peine à refaire sa vie. Alors quand elle décroche un poste dans une petite librairie française en Toscane, elle n’hésite pas un instant. Ale, une jeune étudiante qui la prend sous son aile, la persuade même de ne pas renoncer à l’amour. Elle lui parle de cette légende italienne selon laquelle toute femme qui s’adonne à cinq hommes différents entre deux pleines lunes voit son rêve le plus cher se réaliser. Anne s’embarque dans cette quête où le désir règne en maître. Mais les intentions de sa nouvelle amie sont-elles aussi bienveillantes qu’elle le suppose ?

 

D’une écriture sensuelle, Madame de X entraîne le lecteur dans un suspense où les fantasmes sont la clé de la découverte de soi.







LONGTEMPS J’AI PENSÉ à ceux s’adonnant aux plaisirs du corps comme à des damnés du cœur. Et pourtant, ce sont bien les errances du désir qui m’ont permis de retrouver le sentier amoureux.

 

Jamais je n’aurais pu imaginer ce qui allait m’arriver, jamais je n’aurais pu imaginer une telle machination. J’étais une femme comme il y en a tant : la quarantaine, divorcée, deux enfants, seule. À la différence près, peut-être, qu’à force de m’effacer, j’avais laissé les ombres me révéler. Quand je n’aspirais plus qu’à une seule chose : retrouver l’enfant ensoleillée que j’avais été et lui donner la chance d’exister, enfin.

 









L’AUBE
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LE VERT DES MARRONNIERS tamisait la lumière printanière. Tout était calme. Les enfants étaient en classe tandis que j’attendais le directeur, dans le hall du collège.

Je savais ce qu’il allait m’annoncer, comment il allait le formuler. J’y pensais depuis plusieurs jours. Je n’avais pas le choix, la seule carte qu’il me restait à abattre était celle de la pitié. Une carte embarrassante, certes, mais il fallait qu’il garde les enfants si je voulais éviter une énième dispute avec leur père, ainsi qu’un énième appel de sa mère qui tenterait de me faire abandonner la garde d’Hugo et d’Agathe.

 

Mon mari m’avait quittée parce que je lui avais demandé de choisir. Je ne voulais pas d’un époux à deux foyers. J’imaginais avoir le dessus. J’ai été naïve. L’autre avait presque vingt ans de moins que moi, que lui.

Je pensais que son amour pour nos enfants primerait mais elle en attendait un aussi, de lui bien sûr.

Comble de l’ironie, c’est à moi que les reproches furent adressés. Les enfants ne comprenaient pas la situation. Mes parents m’avaient trouvée bien légère. Quant à mes beaux-parents, il était évident pour eux que je n’avais pas su m’y prendre avec leur fils, que je l’avais délaissé après la naissance d’Agathe. Que je souffre, que ma vie s’effondre, personne ne semblait s’en soucier.

Mes amies, lorsqu’elles avaient réalisé – bien avant moi, d’ailleurs – à quoi s’apparenterait mon nouveau quotidien, s’étaient détournées. Une fois le divorce prononcé, les appels s’étaient espacés, puis ils avaient cessé. Il fallait compter sur le hasard d’une rencontre pour avoir des nouvelles, et j’avais compris que les promesses de se revoir n’étaient que pure politesse.

 

Tout ça, je l’avais lu, je l’avais entendu avant de le vivre, mais jamais je n’aurais imaginé la solitude qui en découlerait et à quel point j’en souffrirais. J’avais été une jeune fille sage, j’avais tout fait comme il le fallait. J’avais pensé que je serais épargnée, que je méritais de l’être.

 

Il y avait d’abord eu les avocats, l’argent que je n’avais pas mais dont je ne me souciais pas. Puis l’argent que je n’avais plus, que j’allais devoir trouver.

Mes études se résumaient à une licence d’anglais et à une autre d’italien, mon expérience professionnelle à quelques années de traduction et d’assistanat. Être mère au foyer ne représente aucune valeur pour un employeur. Je m’étais occupée des enfants à plein temps après la naissance d’Agathe. Mon mari ne voulait pas que je travaille. Il y avait eu des fins de mois difficiles mais aux yeux de sa famille, de notre entourage, rien ne devait transparaître. L’illusion du succès. J’avais été une complice docile, m’efforçant d’être celle que l’on voulait que je sois, comme toujours.

J’ai obtenu la garde. Mes enfants, c’était tout ce qu’il me restait. Ma seule certitude. Et une pension alimentaire, juste de quoi payer le loyer. Je n’ai pas obtenu de prestation compensatoire, mon mari ayant habilement réécrit l’histoire de ses revenus. En revanche, il n’a pas rechigné quant à la prise en charge des frais de scolarité : il ne jurait que par les institutions privées, les seules à même, selon lui, de pallier mon « laxisme ».

Laisser les enfants dans le même collège avait été une source d’humiliation supplémentaire. Chaque réunion, chaque rencontre avec les autres mères de famille me rappelait le confort, l’assurance, la protection que j’avais perdus. Et sous leurs regards désolés, je lisais souvent les pires jugements.

 

J’avais fini par trouver un petit boulot de secrétaire. Il me permettait tout juste de survivre avec les enfants. Ma vulnérabilité m’effrayait, mais je le gardais pour moi. Je songeais qu’au pire, les enfants avaient leur père, si jamais de mon côté je n’y parvenais plus. Il y avait eu la douleur, le sentiment d’injustice, mais le pire avait été la réalité. Son pragmatisme intraitable.
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LES ENFANTS AVAIENT ÉTÉ UNE VÉRITABLE BOUÉE. Je m’étais accrochée à eux pour ne pas sombrer. Ils m’ont tenue à l’écart de l’alcool, des hommes de passage, des tentations que je n’aurais pas su gérer. Ils étaient l’alibi, l’excuse pour tout refuser. En perdant mon mariage, je m’étais retrouvée à vif. Ce qui me protégeait non seulement du monde mais aussi de mes tourments intimes m’avait été arraché, violemment. La sensibilité aux choses, comme l’air sur une plaie fraîche, me brûlait à nouveau.

Et avec le divorce était née cette impression nauséabonde d’avoir fait de mauvais choix, de n’avoir fait que des mauvais choix, de m’être trompée. C’est un sentiment odieux qui vous abat, vous cloue au sol, jour après jour.

Ma vie m’apparaissait comme un échec, et les autres me renvoyaient à mon incapacité d’y remédier.

 

Voilà où j’en étais de mes pensées, dans ce hall d’accueil, alors que j’attendais de pouvoir supplier qu’on ne jette pas mes enfants dehors.

La lumière était belle, tendre, et l’air plein de promesses. Mais je réalisais que pour moi, il n’y en avait plus aucune.

 

Je sais que d’autres femmes auraient réagi autrement. Après mon divorce, j’aurais pu remplacer mon ex-mari par un de ses amis ou collègues. Continuer ma vie comme si de rien n’était, avec juste un changement de décor, dont j’aurais gommé les aspérités. D’autres auraient fait ce choix-là. Je pourrais dire que je n’avais pas le cynisme nécessaire. Mais à vrai dire, ça ne m’est même pas venu à l’esprit. Si j’avais eu le choix, je n’avais juste pas su le voir.

Je crois que chaque femme fait au mieux, comme elle peut.

Le divorce, dans mon cas, avait impliqué une déchéance sociale. J’avais rejoint le ban de ces femmes fragiles, pour ne pas dire précaires. Ces femmes délaissées à qui l’on ne consent plus rien d’autre que d’élever leurs enfants. Cette légion de femmes qu’on n’entend pas. Et qu’on ne regarde plus.

 

J’avais lu des témoignages de femmes divorcées dans les magazines. Certaines expliquaient comment elles avaient repris leur vie en main, redécouvert leur sexualité, changé de mode de vie. Je lisais ça attentivement. J’éprouvais une certaine admiration à leur égard. Ces femmes me semblaient néanmoins très loin de moi. Et celles que j’avais pu croiser m’avaient toujours donné l’impression de surjouer leur liberté et leur épanouissement. Sur leur conseil, je m’étais inscrite sur des sites de rencontres, mais j’avais vite compris que je n’y avais pas ma place. Il faut être très forte, très sûre de soi et de son physique, pour y survivre. Posséder une estime de soi-même infaillible. Ce n’était pas mon cas. J’aurais aimé rêver, comme toutes les autres, j’aurais aimé être désirée à nouveau, follement. Mais je ne me sentais pas assez solide, pas assez estimable pour susciter ça. Je me sentais trop influençable pour ce monde-là. Ce monde où chacun sait précisément ce qu’il veut.

 

Dans la cour, la brise balayait des feuilles déjà brûlées par le soleil, tandis qu’un enfant passait, le pas chancelant, jouant du bout du pied avec un caillou.

Il me semblait me revoir. C’était moi il n’y a pas si longtemps encore. Le pas indolent, les robes claires et l’évidence : la vie n’était alors pas une question mais un élan.

 

Quand là où je me situais, il n’y avait plus ni avenir ni perspectives. Le sacrifice prenait toute la place, régentait mes choix, dominait le quotidien. Je refusais de comprendre que le sacrifice n’était en réalité que l’apprêt d’une forme de lâcheté.
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LE DIRECTEUR M’A FINALEMENT REÇUE. Il ne s’est pas excusé pour son retard, s’est paré d’un sourire mielleux et a arboré un air désolé. Son impatience transparaissait. Il ne connaissait pas le dossier des enfants et a dû consulter leurs résultats scolaires sur son ordinateur pour appuyer son argumentation. Il m’a parlé de leurs fragilités, de leur manque d’investissement, des exigences auxquelles ils ne répondaient pas. En somme, il me demandait de trouver une autre structure, « plus adaptée ».

Je n’ai rien dit sur les enseignants trop durs, les erreurs de notation, les rafales de sanctions qui mettaient les enfants à terre, les broyaient. Je n’ai pas parlé des flots de larmes que je devais consoler, du sentiment d’injustice que je leur apprenais à appréhender. Je savais qu’il n’entendrait rien de tout ça.

Alors comme prévu, j’ai pleuré, parce que susciter la pitié était tout ce qu’il me restait, et je l’ai supplié de garder les enfants.

Mais il n’a transigé sur rien et a écourté l’entretien.

Je me souviens de la honte ressentie.

La honte de m’être abaissée à pleurer, d’être tombée si bas, et surtout, d’avoir échoué. Nous n’étions qu’à un mois des grandes vacances.

Je n’en voulais pas aux enfants. Ils changeaient, se montraient plus arrogants. Je mettais ça sur le compte de l’adolescence à laquelle s’ajoutaient les turbulences de leur situation familiale. Moi, je savais leur sensibilité, leur délicatesse. Je la voyais et la sentais, chaque jour.

 

J’ai donc rempli des dizaines de dossiers d’inscription, écrit des quantités de lettres sans penser un mot de ce que je disais, attendu des heures au rectorat un rendez-vous pour que le public accepte de les reprendre, pour finalement obtenir deux places dans un établissement scolaire malfamé aux portes de la ville.

J’ai serré les dents, pris sur moi, rien laissé transparaître de mon abattement et de mes angoisses. À qui aurais-je bien pu en parler, de toute façon ? Je n’avais personne.

Mon ex-mari m’a traitée d’incapable, sans se soucier davantage des enfants.

Finalement, par chance, au milieu de l’été, une directrice m’a reçue. Une femme jeune, dynamique. Classique d’apparence mais à l’écoute.

Elle a accepté Hugo et Agathe et m’a redonné espoir. Les enfants allaient changer d’environnement, moi aussi par la même occasion. Aux yeux des autres, j’allais enfin cesser d’être cette femme qui avait tout perdu pour redevenir une mère de famille comme il y en a tant.

Une nouvelle année s’élançait.
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L’APPARTEMENT ÉTAIT PETIT. Je n’avais pas les moyens de plus, ni d’avoir ma propre chambre. Je dormais dans le salon. La plupart du temps, on se retrouvait dans la cuisine, autour d’une vieille table en bois, chinée pour trois fois rien. Cette pièce rythmait la maison.

Je l’aimais beaucoup. Elle paraissait faite de bric et de broc mais une douceur s’en dégageait. J’aimais y être la nuit aussi, quand tout le monde dormait. J’y lisais, rêvassais. Il y avait ma radio allumée, les cigarettes que je fumais à la fenêtre, et autour de moi, éparses, les traces de nos journées, des enfants.

J’ai toujours aimé ces temps suspendus, ces temps volés. Ils me reposaient et me donnaient l’impression de posséder quelque chose de précieux, rien qu’à moi.

Car je ne possédais plus rien d’autre. Les quelques bijoux que mon ex-mari m’avait offerts, je les avais vendus pour payer le déménagement. De toute façon, je ne voulais plus rien de lui. Je me serais même passée de la pension alimentaire si j’avais eu le choix. Cet argent était une domination. Mais je n’avais pas les moyens de ma fierté.

 

Petit à petit, ma nouvelle vie se tissait. Un week-end sur deux, je me retrouvais face à moi-même : quarante-huit heures de désespoir que j’ai dû apprendre à surmonter.

Avec le temps, j’y suis parvenue. J’ai redécouvert des joies simples. Flâner, lire au café, me promener au gré de mes envies, aller à la dernière séance de cinéma, passer des heures à choisir une belle bougie parfumée pour la maison. J’ai appris à saupoudrer ma vie de petits plaisirs.

 

Parfois, le samedi, des collègues de bureau m’invitaient à une fête. Je dansais, buvais un peu mais rentrais seule. J’ai bien eu quelques aventures mais rien qui n’a jamais duré. Elles me laissaient un goût d’égarement dans la bouche. Je préférais rompre avant que cette saveur ne devienne amère. Appréhender la solitude m’avait permis cette indépendance.

Il m’a fallu plus de deux ans pour me réjouir à la perspective d’un week-end sans les enfants.

 

Quant aux vacances, je faisais comme je pouvais. Je n’avais pas les moyens de grand-chose. Hugo et Agathe les passaient donc avec leur père ou leurs grands-parents. Moi, je m’offrais une semaine en bord de mer, une fois par an. Et à l’occasion, avec un peu de chance, une connaissance de bureau m’invitait à la rejoindre, elle et sa famille, deux trois jours.

C’était une vie de peu.

 

J’ai recréé des habitudes, des plaisirs simples, des petits rituels de bonheur ; avec, mais aussi sans les enfants. Puis j’ai appris à faire face au temps qui s’était déposé sur mes traits, à la fatigue qui avait courbé mes yeux. J’ai découvert et observé, avec minutie, ce visage et ce corps dont le reflet ne correspondait plus à l’idée que j’en avais. C’était douloureux, mais je m’y suis confrontée. J’ai essayé, j’ai changé ma façon de m’habiller, de me maquiller, de me coiffer. J’ai surveillé mes gestes, ma tenue, ma posture. J’ai tout regardé, tout décortiqué, détaillé. J’ai suivi mon instinct, j’ai écouté mes envies, je les ai laissées me surprendre. Je leur ai fait confiance. Je n’avais pas beaucoup d’argent, je n’avais donc pas les moyens de tout changer d’un coup. J’ai vendu ce dont je ne voulais plus, je me suis défaite des choses du passé. Puis, petit à petit, j’ai redessiné mon apparence. J’ai opté pour des vêtements simples. J’avais en tête l’image de cette actrice filmée un peu plus tôt place Saint-Sulpice, à Paris. Elle parlait de son quotidien. Elle portait une jupe de tailleur noire avec un pull assez large, noir lui aussi, à encolure en V. Elle avait aux pieds des escarpins tout simples. Elle paraissait si légère, si nonchalante que j’en avais été impressionnée. Elle avait pourtant bien vingt-cinq ans de plus que moi. Son élégance l’emportait sur l’âge. J’ai regardé ce documentaire, attentivement, plusieurs fois, la nuit.

J’étais fascinée par la simplicité de son élégance et comment celle-ci paraissait influencer son quotidien.

 

Je me suis toujours construite par mimétisme, en observant les autres, discrètement, à la volée. Mais, pour une fois, je m’étais attardée sur une femme adulte, une femme réellement libre et indépendante.
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DEUX ANNÉES ONT AINSI PASSÉ, à une vitesse désespérante. Malgré la nouvelle école, les enfants ne travaillaient pas mieux. Malgré ma nouvelle apparence, le quotidien se répétait comme une litanie trop entendue. Tous les jours, je me reprochais ma léthargie sans parvenir à trouver la force d’y remédier, de changer profondément ma vie.

Jusqu’à ce que je tombe, par hasard, sur cette annonce, en flânant sur Internet. Je ne cherchais rien, je consultais un site d’offres d’emploi par curiosité. Et là, j’ai lu :

Librairie française à L. (Toscane, Italie) cherche adjointe à temps plein. Maîtrise du français et de l’italien, culture littéraire, rigueur et disponibilité sont indispensables.


L’annonce était sibylline mais très simple par rapport aux autres. Elle paraissait perdue, noyée dans la masse. Elle m’avait fait l’impression d’une bouteille à la mer. Une offre d’un autre temps. Et pourtant, elle me semblait terriblement naturelle. Très vite, mon cœur s’est emballé de peur que quelqu’un ne réponde avant moi. Je n’avais pas de CV à portée de main, et quand bien même, il n’aurait pas eu de sens. J’ai cliqué sur « postuler », et j’ai rédigé une longue lettre. J’ai parlé de la place qu’occupaient les livres dans ma vie, des auteurs que j’aimais et de pourquoi je les aimais. J’ai été franche : mon âge, ma situation, la vie en France, et l’enthousiasme que j’avais ressenti pour la première fois depuis une éternité à la lecture de l’annonce. Je ne me suis pas relue, j’ai envoyé tout de suite le message pour ne pas avoir à réfléchir, à douter. Puis le ballet des dossiers à traiter, déposés à la hâte sur mon bureau, a repris. Je me suis dit, plus tard, que répondre à cette annonce avait été absurde. J’ai haussé les épaules, me suis promis de ne plus y songer.

 

Je n’ai jamais su ce que je voulais faire de ma vie. Mes rêves d’enfant s’étaient évaporés en grandissant et rien n’était venu les remplacer. C’était comme si j’étais restée sur le quai d’une gare sans savoir quel train prendre. J’avais fini par monter à bord de celui du mariage parce qu’il me paraissait familier, et sa destination convenable. Parce qu’il rassurait mes parents, aussi.

 

J’aurais aimé être la fille d’une couturière célèbre. Que dès ma naissance, tout me soit imposé. Être l’héritière d’un style, d’un univers. J’aurais été dévouée. Je me serais effacée derrière ma mère pour ne pas lui faire d’ombre, parce qu’elle m’aurait apporté toutes les réponses aux questions que je me pose encore aujourd’hui.

J’aurais passé mes journées à l’atelier à superviser un millier de détails. J’aurais voyagé à travers le monde pour veiller sur ses intérêts. Je porterais ses vêtements, son parfum. Sa vision de la femme aurait eu raison de mes doutes quant à mon identité et ma place. Le travail aurait été le prolongement de la famille, de moi-même.

J’aimais la mode pour cette raison, parce que des femmes donnaient vie à un monde qui n’appartenait qu’à elles, où elles pouvaient s’épanouir avec force et confiance. Et se consacrer ainsi pleinement à la vie. Un monde où la femme était au cœur de l’histoire.

 

Ma famille se situait à l’opposé. Mes parents n’avaient cherché qu’à être le plus discret possible. S’effacer pour être respectables. Ils m’avaient élevée en ce sens. Ma mère, surtout, pour que je devienne femme de médecin.

Je les tenais à distance depuis longtemps, mais leur empreinte demeurait. J’avais beau en avoir conscience, je la craignais indélébile. Alors, secrètement, je rêvais d’un déclic, d’un coup de foudre, d’un ouragan. Quelque chose ou quelqu’un qui bouleverserait tout. Qui ne me laisserait pas le choix.

J’attendais, sans savoir précisément quoi. J’attendais parce que je n’avais pas d’idées, parce que je n’avais pas la force nécessaire au changement. Je me réfugiais à l’ombre de la fatalité mais rêvais d’un destin.

 

Un jour, mon téléphone a sonné. Je travaillais. J’ai d’abord pensé à l’école. Personne ne m’appelait en plein après-midi. Le numéro était masqué, j’ai décroché. Entendu une voix âgée, inconnue, dans un français élégant. Mais je n’ai pas compris tout de suite. Puis le mail envoyé, la librairie française en Toscane… Tout ça m’est revenu, inattendu et incongru.

Il avait aimé ma lettre, souhaitait me rencontrer. J’ai accepté. Après avoir raccroché, j’ai réservé un billet d’avion pour le week-end suivant. Je n’ai rien espéré. C’était un alibi parfait pour m’offrir le luxe de deux jours en Italie, loin de tout. Le printemps s’affirmait, les jours s’allongeaient. Les grandes vacances approchaient. J’adorais cette période de l’année. Le parfum du jasmin qui vous surprend à nouveau, l’agitation de la ville, le désir partout, les terrasses de cafés pleines…
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LA LIBRAIRIE ÉTAIT DÉSERTE. Un vieux ventilateur balayait sans grande conviction l’air de la pièce, pourtant de toutes ces vieilles étagères en bois ciré et de ces tentures bordeaux se dégageait un parfum de fraîcheur. Une impression de propre, de savon ancien.

 

Le libraire était un vieux monsieur, charmant, affable. Les sillons de son visage semblaient retenir, gravés en eux, toutes ces années de fête, de franche camaraderie, de sincère rigolade dont ma génération n’avait connu que le lendemain, le réveil cru, à l’aube, lorsque la lumière est froide et blanche.

En voyant ce vieil homme au milieu de tous ces livres qui abritaient tant de vies, tant de temps, tant d’instants volés à l’implacable réalité, j’ai saisi ce que la sérénité pouvait avoir de reposant. À défaut du bonheur.

Cette librairie m’est immédiatement apparue comme un lieu à part, où je voulais obtenir l’asile pour moi et mes enfants.

 

M. Aurelio m’a invitée à déjeuner dans la trattoria d’en face, sans prendre la peine de fermer la boutique.

Nous avons parlé littérature, longtemps. Je n’aimais que les auteurs contemporains quand lui les préférait morts. Nous avons ri. Les pâtes étaient délicieuses et le vin léger, pétillant. La cuisinière, une Italienne généreuse, intriguée par ma présence, est venue nous saluer. Nous étions assis à l’ombre d’un vieil arbre sur une petite place où aucune brise ne venait chahuter la chaleur déjà arrogante.

Je m’y sentais merveilleusement bien. C’était instinctif. La ville me plaisait. Pour la première fois, j’étais à l’aise face à l’inconnu.

 

À la fin du repas, M. Aurelio a commandé deux cafés et m’a expliqué qu’il commençait à fatiguer. Il cherchait quelqu’un pour l’aider, lui faciliter la tâche. Il devait, qui plus est, se lancer dans un inventaire exhaustif de la librairie et n’en avait pas le courage. Mais il voulait que tout soit en ordre s’il lui arrivait quelque chose, pour épargner à ses enfants cette besogne fastidieuse. Il m’a proposé un salaire correct comme pour s’excuser de l’absence d’avenir dans ce travail. Ses enfants, vraisemblablement, vendraient.

Il ne m’a posé aucune question, ne m’a demandé aucune référence. Juste si ça m’intéressait.

J’ai répondu oui.

 

Ensuite, tout s’est enchaîné très vite. Je me suis fait porter pâle pour prolonger mon séjour. M. Aurelio m’a trouvé un appartement, a appelé pour moi le collège-lycée, celui aux classes européennes, avec qui il entretenait de bons rapports et m’a obtenu un rendez-vous en vue d’inscription pour les enfants.

 

Une complicité s’installait, sans effort, sans appréhension. J’admirais la facilité avec laquelle il semblait s’accommoder de la vie. Il se réjouissait de me raconter tout un tas d’anecdotes et cela paraissait lui faire sincèrement plaisir de s’occuper de moi.

Il y avait peut-être un piège. Il y avait peut-être une contrepartie. Bien évidemment, j’ai eu des doutes. Chaque soir, je me suis demandé si je ne commettais pas une erreur, s’il n’y avait pas un danger que je me refusais de voir.

Et puis, il y avait les enfants aussi, bien sûr.
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LES ENFANTS ONT HURLÉ. Mais je n’ai pas cédé. J’aurais tellement aimé qu’ils partagent mon élan et s’enthousiasment pour ce déménagement, cette nouvelle vie. Je pensais que comme moi, ils étouffaient. Les enfants ont horreur du changement, de ce qu’ils ne connaissent pas, a fortiori les adolescents. Mais je savais leur capacité d’adaptation. L. finirait par les séduire.
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